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      Junior

      

      C’était censé être une rencontre civilisée après la tombée de la nuit au Caffè Milano.

      Le problème, c’était qu’on n’était jamais sûr de rien quand on traitait avec la mafiya russe. Ces putains d’enfoirés sauvages et imprévisibles.

      Ce jour-là, on se retrouvait pour parler territoire. Ils empiétaient sur notre quartier. Transportant de la drogue. Travaillant dans la prostitution avec des femmes que je soupçonnais d’être réduites en esclavage.

      Je me fichais de ce qu’ils faisaient ailleurs, et Dieu sait que nous n’avions plus beaucoup d’affaires dans notre ancien quartier, mais je considérais comme une obligation familiale de le garder propre. De garder ces enfoirés de Russes à distance.

      On se rencontrait à découvert, à une terrasse de café à Cicero. Nous l’appelions « le vieux quartier », un peu comme la génération de mon père qui l’habitude de faire référence au « Vieux Pays ».

      Nous étions dans le domaine du prêt d’argent, comme toujours. C’était réglo, à moins que vous ne comptiez les tabassages qui arrivaient quand on ne payait pas à temps. Ces temps-ci, les affaires avaient pris une grande ampleur et nous vivions désormais dans des villas en banlieue. Ce qui ne signifiait pas que je ne me souciais plus de ce qui se passait sur mon territoire.

      Je vis un des jeunes de la bratva assis à une table… Ivan, pensai-je. Vlad, leur leader, ne semblait pas être là.

      Cazzo. Je n’aimais pas le chemin que ça prenait.

      Mes frères, Gio et Paolo, et moi sortîmes de la Range Rover, avec nos soldats, Mario et Luca. Nous étions tous armés, même si nous n’en faisions pas étalage en portant des armes ouvertement.

      — Où est Vlad ? demandai-je à Ivan.

      Gio vint avec moi, les trois autres restèrent en retrait, comme prévu.

      Ivan haussa les épaules, l’air de s’ennuyer.

      — Il arrive.

      La fille qui était au comptoir – une jeune fille de la génération Z ultra-décontractée en jean moulant et haut ajusté – s’approcha. Je la reconnus mais je ne connaissais pas son nom. C’était la petite-fille du propriétaire d’origine, Luigi Milano, l’ami de mon père.

      — Monsieur Tacone.

      Elle me salua mais son visage était tout sauf amical. En fait, ses lèvres étaient étirées en une ligne mince et un muscle tiquait dans sa mâchoire. Elle lança un coup d’œil au Russe puis le reporta sur moi comme si elle avait peur de nous avoir tous les deux dans son commerce en même temps.

      J’avais donné le nom du Caffè Milano comme lieu de rencontre parce que je le considérais comme un territoire amical pour nous, mais je me demandais si, avec la nouvelle génération, les choses n’avaient pas changé. Peut-être qu’ils avaient passé des accords avec les Russes.

      Cette idée aurait dû me mettre en rogne, mais cela ne produisit qu’un petit bourdonnement, à peine un intérêt.

      — Puis-je vous apporter quelque chose ? Un expresso ? Des cannolis ?

      — Casse-toi, lui répondit le Russe d’un ton sec.

      Elle sursauta visiblement, et quand son regard revint vers moi, il était suppliant.

      Bon sang.

      Quoi que les Russes fassent ici, elle n’était pas d’accord.

      Ce qui signifiait que j’avais toujours un problème.

      — Un expresso, dis-je, cherchant à retrouver son nom.

      Je me souvenais d’elle courant dans tous les sens quand elle était petite fille et que mon père utilisait le café comme lieu de rencontre. Marissa ? Faith ? Bon Dieu, je n’en avais aucune idée.

      Elle resta là encore une seconde… bien trop longtemps pour une serveuse normale, et désormais j’étais sûr qu’il y avait un problème.

      — Casse-toi.

      Le Russe avait l’air dangereux.

      Elle me lança un dernier coup d’œil et retourna à l’intérieur.

      Le coude de Gio se pressa subtilement mais fermement contre mon bras. Il me disait aussi quelque chose. Je sentis Paolo se déplacer derrière nous.

      Fanculo, cette affaire était en train de déraper. C’était un piège. Une embuscade.

      Je lançai un coup d’œil à travers la grande baie vitrée. Tous les sièges près de la fenêtre étaient occupés. Inhabituel à cette heure de la nuit. Le Caffè Milano était plutôt un resto de jour. Il restait ouvert jusqu’au soir, mais les gens ne traînaient habituellement pas. Je remarquai que tous les clients avaient la tête baissée comme pour masquer leurs visages.

      Ivan se leva et ma main se déplaça lentement vers le Walther PPK à l’arrière de ma taille.

      — Allons à l’intérieur.

      — Je ne crois pas, non, répondit Gio à ma place, dégainant son flingue.

      Et d’un seul coup, tout explosa.

      Des tirs résonnèrent de partout. Certains provenaient de l’intérieur du café, faisant voler le verre en éclats. Certains provenaient de nos gars, derrière moi. Gio et le Russe sur le trottoir se tirèrent dessus.

      Je lançai la table à travers la baie vitrée, la faisant voler en éclats dans une explosion de force pour dégager la vue, puis visai et tirai sur Ivan, blessé, en même temps qu’il touchait Gio.

      Gio grogna et tituba en arrière, se serrant le ventre.

      Non. Non ! Pas Gio. Bon sang !

      Je voyais les choses au ralenti. J’attrapai le flingue de Gio dans sa main et le poussai vers Paolo et Mario.

      — Emmenez-le à la voiture ! criai-je alors que je visais les têtes baissées sous la fenêtre.

      Je pressai les gâchettes.

      Un. Deux. Trois morts. Je tirai des deux mains comme si j’étais dans un fichu film.

      Je défonçai la porte d’un coup de pied pour l’ouvrir et j’entrai. Quatre. Cinq d’éliminés. Je fis pivoter les flingues, cherchant du mouvement. Luca entra derrière moi, flingue dégainé, en retard pour le spectacle.

      Quelque chose bougea derrière le comptoir et je fis pivoter mon Beretta. Luca visa aussi. C’était la fille du Caffè Milano.

      Mince. Est-ce qu’on pouvait lui faire confiance pour ne pas moucharder ? Je gardai mon flingue bien en main pendant que je prenais ma décision.

      — C’est un témoin, murmura Luca, comme si je ne le savais pas déjà.

      Mais nous ne tuions pas les innocents. Mon esprit tournoya en pensant à la loyauté de sa famille, et si ce lien existait toujours.

      Ses yeux se remplirent de larmes.

      — Monsieur Tacone…

      Merda. Je fourrai les deux flingues dans mes poches. Elle était loyale. Elle avait voulu m’avertir, j’en étais sûr.

      — Non, pas de Tacone ici, lui dis-je fermement.

      J’agitai une main pour désigner toute la pièce.

      — Des Russes.

      — C’est vrai, dit-elle, hochant la tête en tremblant. Tous des Russes.

      Une fille intelligente.

      — Donne-moi cinq minutes avant d’appeler le 911.

      — Compris.

      Elle frissonnait encore.

      Je reculai vers la porte.

      — Je me charge des dommages, dis-je en indiquant brusquement de la tête la baie vitrée et l’intérieur criblé de balles.

      Ses joues étaient couvertes de larmes alors que nous filions et sautions dans la voiture dont le moteur tournait déjà.

      Paolo démarra, roulant vite mais avec fluidité. Pas de pneus qui crissaient ni rien qui attire l’attention sur nous.

      — Gio. Gio ? Parle-moi.

      J’étais assis près de mon frère, pressant la main sur la sienne, qui tenait sa blessure.

      — Je suis touché.

      Gio était affalé sur le siège arrière, du sang imprégnant sa chemise et sa veste.

      — Je sais. Tiens bon. Tu vas t’en sortir, tu m’entends ?

      — Où on va, Junior ? cria Paolo depuis le siège avant.

      — Chez moi. Puis vous trois, vous irez chercher Desiree Lopez.

      — L’infirmière de maman ?

      — C’est ça. Elle me doit un service. Elle travaille en traumatologie au Cook County. Si elle n’est pas au travail, elle vit sur la 22e à Humboldt Park. Trouvez-la et ramenez-la chez moi.
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      Desiree

      

      Je remarquai à peine ce qui m’entourait pendant que je marchais, clés à la main, vers ma vieille mais fonctionnelle Honda Civic de quatorze ans. Je ne vis pas la Range Rover noire et rutilante garée à quelques places.

      Mes réflexes ne m’avertirent pas.

      Peut-être qu’ils l’auraient fait si je ne venais pas de travailler pendant douze heures en traumatologie. Peut-être que je n’aurais pas avancé d’un pas lourd vers ma place de parking, écartant la proposition de l’agent de sécurité de m’accompagner à ma voiture.

      Pas avant que deux grands gars en trench-coats n’en sortent et ne viennent droit vers moi.

      Oh mon Dieu. Ça y est. Je vais me faire violer et tuer.

      Je me figeai une seconde, le cœur battant, puis filai, fonçant pour sauter dans ma voiture avant qu’ils ne puissent me rejoindre.

      — Arrête-toi ! cria l’un d’eux avant qu’ils ne bondissent tous les deux, l’un bloquant ma portière conducteur, l’autre venant derrière moi. Desiree Lopez ?

      Mon cerveau n’arrivait même pas à comprendre comment ils connaissaient mon nom. J’ouvris la bouche pour crier, mais il plaqua une main sur ma bouche.

      — Silence.

      Son ordre succinct sortit d’une voix basse et éraillée. Il sentait l’odeur de cigare. Il prit mon sac à main sur mon épaule, sortit mon portefeuille et regarda ma carte d’identité.

      — Ouais, c’est elle.

      L’adrénaline déferlait dans mes veines. Je savais ce qu’on disait. Si quelqu’un vous entraîne dans une voiture, vous n’allez pas en revenir vivante, alors battez-vous pour votre vie. Je donnai un coup de coude à mon kidnappeur, tournai la tête pour lui mordre la main.

      Mais c’était inutile. Il marmonna un juron dans une autre langue et resserra sa prise. Projeter tout mon poids, me tortiller et me contorsionner dans tous les sens n’eut aucun impact sur lui. Il me souleva et me transporta.

      Son pote s’approcha derrière nous et appuya un pistolet contre mes côtes.

      — Arrête de lutter. Monte dans la voiture.

      Ils me hissèrent, prise en sandwich entre les deux hommes, à l’arrière de la Range Rover. L’un d’eux me soulagea de mon sac à main alors que le véhicule partait.

      On me mit un sac sur la tête et je me remis à me débattre, mais ils me contrôlèrent facilement, chacun me prenant un poignet pour me clouer les deux mains de part et d’autre de mes hanches.

      — Ouais, on la tient, dit l’un d’eux.

      Au début, je crus qu’il parlait au conducteur, énonçant l’évidence, mais je me rendis compte qu’il devait être au téléphone.

      — On se retrouvera là-bas, ajouta-t-il.

      — Q-que se passe-t-il ? bredouillai-je.

      Personne ne me répondit.

      L’appel téléphonique me fit réfléchir. Ils n’appelleraient pas quelqu’un pour dire qu’ils me tenaient si leur intention était de me violer et de me tuer, n’est-ce pas ?

      Ils le feraient s’ils étaient des satanistes qui requièrent le sacrifice d’une vierge.

      Pas que je sois vierge. Ni que ma théorie soit probable.

      — Je ne sais pas ce que vous voulez, mais, s’il vous plaît… S’il vous plaît, laissez-moi partir.

      Encore une fois, personne ne se donna la peine de répondre.

      La Range Rover roulait vite… et à ses ralentissements trop brefs, j’aurais parié qu’ils grillaient les stops ou les feux rouges, me faisant percuter les hommes à côté de moi quand elle prenait un virage.

      On roula suffisamment longtemps pour que je sois bien effrayée. Pour que je peine à respirer sous des sanglots silencieux. Mais pas de larmes. Je devais avoir trop peur pour me laisser aller.

      Puis on s’arrêta. Le connard sur ma droite me traîna hors de la voiture, et je trébuchai, l’obscurité du sac sur ma tête me privait de mon sens de l’équilibre en même temps que de ma vision.

      L’environnement était plus silencieux… pas une rue citadine, mais il y avait toujours un trottoir sous mes pieds.

      — Qu’est-ce que vous fichez ? demanda une voix masculine en colère à voix basse, se rapprochant à chaque mot. Je vous ai dit de ne pas lui faire de mal.

      — Elle n’est pas blessée, juste effrayée.

      La voix près de moi était basse aussi. Nous devions être à un endroit où les gens nous entendraient s’ils levaient la voix. Un quartier résidentiel ?

      — Lâche-la.

      Le sac s’envola de ma tête.

      J’ouvris la bouche pour crier, mais le son mourut sur mes lèvres quand je clignai des yeux devant le regard aiguisé et sombre au-dessus de la ligne virile et ombrée d’une mâchoire puissante appartenant à mon ancien employeur.

      Junior Tacone.

      Mince.

      Mon cœur galopant ralentit, changea de direction, repartit.

      — Junior.

      Je l’appelai par le prénom que sa mère avait utilisé quand je travaillais chez elle, oubliant le « monsieur Tacone », oubliant de lui montrer du respect.

      Puis, parce que j’avais en fait été attirée par cet homme la dernière fois que je l’avais vu – j’avais pensé qu’il avait peut-être un faible pour moi aussi – et que je venais d’avoir une peur bleue, je le giflai, fort.

      Les hommes près de moi grondèrent et m’attrapèrent de nouveau les bras.

      — Lâchez-la.

      À la place, il m’attrapa les avant-bras, m’attirant contre lui. À travers son long manteau en laine, la fermeté de son grand corps se pressait contre moi. Son regard sombre était autoritaire. Intense.

      — Je vais laisser passer ça, cette fois. Parce qu’ils t’ont fait peur.

      Un frisson remonta le long de mon échine. Il laissera passer ça.

      Cette fois.

      Comme si, habituellement, il y avait des conséquences pour avoir giflé le chef de la mafia.

      Bien sûr qu’il y en avait.

      — Bon, viens à l’intérieur, j’ai besoin de ton aide.

      Mes yeux suivirent le trottoir vers l’énorme maison illuminée par les lampadaires. Ce n’était pas la maison en briques victorienne de sa mère où j’avais travaillé pendant trois mois comme infirmière de soins à domicile après son opération de la hanche.

      Ce devait être la sienne ?

      J’essayai de retirer mon poignet de sa prise.

      — Non. Vous ne pouvez pas simplement… simplement… me kidnapper et me dire de vous suivre parce que vous avez besoin de mon aide.

      Il déplaça sa main et pencha la tête vers la maison.

      — Allons-y.

      Il ne se donna même pas la peine de répondre à ma protestation. Et je suppose que c’était parce que j’avais tout faux. Il pouvait simplement me kidnapper et exiger mon aide. Il était Junior Tacone, de la pègre de Chicago. Lui et ses hommes avaient des flingues. Ils pouvaient me faire faire ce que bon leur semblait.

      Le soulagement qui s’était infiltré quand j’avais vu son beau visage reflua. Il se pouvait que je ne ressorte jamais d’ici. Parce que ce qui m’attendait dans cette maison n’allait pas être joli. Ou légal.

      Quelqu’un était blessé et ils avaient besoin d’une infirmière. C’était ma meilleure hypothèse.

      Et maintenant j’allais être témoin de ce qu’ils essayaient de cacher.

      Est-ce qu’un des leurs était blessé ? Ou torturaient-ils quelqu’un ? Avaient-ils besoin que je le garde en vie pour obtenir quelque chose de sa part ?

      Je n’avais pas d’autre choix que d’entrer. J’avais peut-être du cran, mais je n’étais pas prête à découvrir ce qui se passait quand on défiait le caïd de Chicago. Je lui emboîtai le pas, me dépêchant pour suivre ses longues foulées.

      Il fit descendre sa prise de mon poignet à ma main. Sa large main réchauffa la mienne, glacée, et avait un côté protecteur, comme si nous avions un rendez-vous.

      Comme si je n’étais pas sa prisonnière.
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      Junior

      

      Je fonctionnais encore essentiellement en pilote automatique. Probablement sous le choc, à ma manière d’enfoiré dominant.

      Malgré cela, je savais qu’attirer Desiree dans cette situation était mal.

      Je brisais une de nos règles sacrées : ne pas impliquer et ne pas corrompre les innocents.

      Mais elle était la première personne à laquelle j’avais pensé et la seule à qui je faisais entièrement confiance pour sauver Gio. Ouais, nous avions quelques liens avec des vétérinaires auxquels nous avions recouru par le passé, mais cela faisait des années. Ils devaient être octogénaires maintenant… des amis de mon grand-père. Je ne savais plus à qui nous pouvions faire confiance.

      Et si Gio mourait, ce serait entièrement de ma faute. Je ne me le pardonnerais jamais. Je ne cessai de remettre en question mon choix de ne pas l’amener à l’hôpital, mais si je le faisais, les morts des Russes lui seraient mises sur le dos. Ou sur moi. Bon Dieu ! … sur nous.

      C’était comme ça que mon père aurait géré ça. Nous avions déjà soigné des blessures par nos propres moyens avant. Simplement, pas pour la famille proche. Paolo, Luca et Mario nous suivirent.

      J’attirai Desiree dans la maison, me dépêchant de monter les escaliers, lui tenant toujours la main.

      Elle était hostile, traînant les pieds pour me montrer sa réticence, mais en dessous, je sentais sa peur.

      Ce qui était pour le mieux. J’avais besoin qu’elle ait peur. Dans mon métier, la peur faisait partie intégrante du business.

      Nous rejoignîmes le palier et je me tournai vers la chambre d’ami où Paolo m’avait aidé à porter Gio, qui s’était évanoui, le temps que nous arrivions.

      — Oh mon Dieu !

      Desiree vit Gio. Elle retira son manteau et le jeta sur le sol alors qu’elle traversait la pièce en courant.

      Le soulagement me frappa pile entre les deux yeux. Les inquiétudes que j’avais eues de devoir la contraindre de seulement le regarder s’évaporèrent. Elle était déjà en mode infirmière, se concentrant sur son patient.

      — C’est votre frère.

      Elle l’avait rencontré, alors.

      Ou peut-être qu’elle voyait simplement la ressemblance.

      — Laissez-moi voir.

      Elle retira la serviette de toilette ensanglantée de sa blessure.

      — Blessure par balle, marmonna-t-elle. Aidez-moi à le rouler sur le côté pour chercher une plaie de sortie.

      J’en avais déjà remarqué une, mais je l’aidai à voir par elle-même.

      — Bien, c’est bien. Ça signifie que nous n’aurons pas à aller à la recherche d’une balle. Combien de sang a-t-il perdu ?

      Je ne sais pas si elle s’attendait à ce que je lui donne une vraie estimation, mais tout ce que je pus faire fut de soulever la première serviette qu’on avait utilisée avant.

      — Génial. C’est bon signe aussi. Il y aurait beaucoup plus de sang si elle avait touché quelque chose d’important.

      J’avais déjà deviné ça, mais je ne perturbai pas son raisonnement.

      — Dis-moi ce dont tu as besoin.

      Je levai le menton vers Paolo, qui se tenait dans l’embrasure de la porte. Il sortit son téléphone, le pouce planant au-dessus du clavier.

      — Une aiguille et du fil pour refermer les blessures. De la gaze pour les panser. De la solution saline. Des tonnes de solution saline… pour qu’elles restent propres. Je peux utiliser de l’Everclear1 ou un autre alcool à la limite, mais je préférerais vraiment de la solution saline. Et je vais avoir besoin de seringues à perfusion… des 21G si vous pouvez en avoir. Et des poches et des tubes. Du sodium-potassium pour la perfusion. Et un antibiotique. Est-il allergique à la pénicilline ?

      — Non.

      Ma gorge se serra, une nouvelle bouffée de peur pour Gio m’envahissait.

      — Alors de la pénicilline.

      — Attends. Reviens en arrière. Je n’ai pas tout marqué, marmonna Paolo.

      Elle lui répéta la liste.

      — Et aussi, un antidouleur ou un décontractant musculaire serait bien, parce que ça va lui faire un mal de chien pendant un bon moment.

      — Compris, dit Paolo.

      Je me sentais rassuré sur ma décision d’impliquer Desiree à chaque minute qui passait. Son action rapide et énergique correspondait exactement à la manière dont elle avait convaincu ma mère, à qui il était impossible de plaire, quand elle avait travaillé pour elle. Elle était excellente dans ce qu’elle faisait.

      Et tellement agréable à regarder aussi.

      Même si je ne l’avais pas traînée ici pour ça.

      Elle regarda de nouveau les serviettes ensanglantées.

      — Je ne pense pas que nous aurons besoin d’une transfusion sanguine.

      — Si nous en avons besoin, tu pourras prendre mon sang, dis-je rapidement.

      Je me souvenais que nous avions déterminé nos groupes sanguins quand nous étions gamins et que nous les Tacone étions tous du même : O positif.

      — Ou le mien, dit Paolo.

      Il était presque aussi pâle que Gio.

      — C’est tout pour les fournitures médicales ? demandai-je.

      — Dans le coffre de ma voiture se trouve un kit de premiers secours. J’aimerais l’avoir aussi.

      — Mets sa voiture quelque part en sûreté, dis-je à Paolo.

      — Je m’en occupe, marmonna Paolo en partant.

      Je ne savais pas où il allait trouver tout le matos dont elle avait besoin, mais je savais qu’il allait se débrouiller, tout comme il l’avait fait pour trouver et ramener Desiree. C’était la vie de notre frère qui était en jeu.
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      Desiree

      

      — Giovanni, laissai-je échapper, me souvenant enfin du prénom du frère de Junior.

      Je l’avais rencontré une fois chez sa mère.

      Mon cœur battait fort depuis que je l’avais vu couché sur le lit avec une blessure par balle, tachant les draps. Je ne savais pas pourquoi je m’en souciais à ce point, mais ça semblait pire quand vous connaissiez le gars.

      Et je ne le connaissais pas vraiment, mais je m’étais occupée de sa mère pendant presque trois mois et elle parlait de ses enfants tout le temps.

      Ses paupières papillonnèrent et il se concentra sur moi et grogna.

      — Ne bougez pas, l’avertis-je. Je sais que ça fait mal. Ne vous inquiétez pas. Nous allons nous occuper de vous, Giovanni.

      — Gio, gronda Junior près de moi.

      — Il se fait appeler Gio. Compris, dis-je en me redressant pour le regarder. Écoutez, je ne peux pas faire grand-chose avant que vous m’ayez trouvé le matériel. Je ne veux pas suturer la blessure avant de l’avoir nettoyée. Je pense qu’il restera relativement stable si nous l’empêchons de bouger.

      Junior hocha la tête.

      — Paolo s’occupe du matériel.

      Et puisqu’il n’y avait rien à faire d’autre qu’attendre, je décidai de faire sentir mon mécontentement.

      — Vous ne pouvez pas simplement me kidnapper dès que vous avez besoin d’une infirmière.

      Le visage de Junior devint complètement impassible. Il ne dit rien.

      Rien.

      Comme s’il ne voulait même pas s’abaisser à me répondre.

      Je lui frappai le torse.

      — Sérieusement.

      Il m’attrapa la main et la ramena vers son torse.

      — Attention, poupée. J’ai dit que je laissais passer la dernière fois. Mais tu me frappes encore et il y aura des conséquences.

      Un frisson remonta le long de mon échine, mais c’était plus de l’excitation que de la vraie peur. Je le savais, parce que ma petite culotte s’humidifia aussi. J’adorais que Junior parle de conséquences avec moi de sa profonde voix rocailleuse tout en maintenant ma main contre son torse alors qu’il se tenait à quelques centimètres de moi.

      J’adorais ça, presque assez pour tenter ma chance et découvrir exactement quelles seraient ces conséquences, mais je n’étais pas stupide à ce point.

      J’essayai de le repousser et de récupérer ma main mais il ne bougea pas et ma main resta collée là où elle était.

      Il baissa la tête et me cloua d’un regard sombre.

      — Tu prends soin de Gio, je prendrai soin de toi.

      Maintenant, un petit soupçon de peur me traversa, même si je pensais que c’était une sorte de proposition, plutôt qu’une menace. J’entendais les sous-entendus de tous les accords mafieux de la télé dans ses mots, et ça me fit flipper.

      — Je vais le recoudre et rester jusqu’à ce qu’il soit stable, mais c’est tout. Je travaille demain à midi à l’hôpital.

      Il secoua la tête.

      — Tu ne partiras pas d’ici avant qu’il aille mieux. Peu m’importe si ça prend un mois. Demain tu appelleras ton travail et tu leur diras que tu as attrapé la grippe.

      Je le regardai bouche bée.

      Mince. J’étais toujours prisonnière ici.

      — Ma mère travaille dans le même hôpital… elle passera chez moi à la seconde où elle sortira du boulot.

      Son masque impassible ne changea pas.

      — Tu ferais bien de trouver quelque chose, alors.

      Mon cœur se serra.

      — Ou sinon quoi ?

      Il pencha la tête, m’étudia un instant.

      — Il y a une raison pour laquelle nous ne sommes pas à l’hôpital, capiche ?

      Je hochai la tête.

      — Alors réfléchis bien si tu veux que ta mère devienne un de mes détails à régler ou pas.

      Tout mon corps se glaça.

      C’était incontestablement une menace.

      Une menace vraiment effrayante.

      Et cela signifiait-il que j’allais être un de ses détails à régler aussi ? Quand je ne serais plus d’aucune utilité, se débarrasserait-il de moi pour que je ne parle pas ?

      Oh mon Dieu, mon Dieu.

      J’étais dans la mouise jusqu’au cou.

      Mes genoux flanchèrent. J’aurais probablement trébuché en arrière s’il ne m’avait pas tenue par la main.

      Il pinça mon menton entre son pouce et son index pour ramener mes yeux vers les siens.

      — Tu resteras ici jusqu’à ce qu’il aille mieux. Pas de contact avec qui que ce soit à l’extérieur. Et quand tu partiras… tu auras assez d’argent pour t’acheter une voiture neuve.

      Junior avait dû me ramener chez moi une fois de chez sa mère quand ma voiture était tombée en panne devant sa maison. Il savait l’âge qu’avait ma voiture.

      — D’accord ? demanda-t-il.

      Je le repoussai encore, des larmes me piquant les yeux. Cette fois il me lâcha.

      — Non, je ne suis pas d’accord, répondis-je en clignant rapidement des yeux pour qu’il ne me voie pas pleurer. Vous croyez que vous m’avez cernée juste parce que je conduis une caisse pourrie ? Vous pensez que vous pouvez me kidnapper, prendre le contrôle de ma vie et tout arranger avec une liasse de billets ?

      Il était imprudent de ma part de me disputer avec lui. C’était stupide, vraiment. Je ne savais même pas si son offre de me payer était réelle, ou juste des mots pour s’assurer que je ferais le boulot. Je savais qu’il pouvait me forcer à le faire, de toute façon.

      Mais je m’énervais et ne semblais pas pouvoir arrêter de le provoquer maintenant.

      — Je pourrais perdre mon travail, vous savez. Je viens de commencer… je n’ai qu’un jour de congé de côté.

      Les lèvres de Junior se fermèrent en une ligne mince et, pour la première fois, je me rendis compte à quel point il avait l’air impitoyable. Je m’étais toujours concentrée sur le côté beau, avant. Mais maintenant ? Maintenant je voyais le visage que d’autres devaient voir quand ils faisaient dans leurs pantalons et demandaient pardon à Dieu pour leurs péchés avant de mourir.

      Parce que son expression était mortelle.

      — Si tu perds ton travail, je te couvrirai, d’accord ? Maintenant arrête de me faire suer. Ton travail est ici pour l’instant, et je m’attends à ce que tu le fasses bien.

      Je le foudroyai du regard, mais je n’osai plus ouvrir la bouche.

      Il me fit pivoter, de nouveau face à Gio.

      — Allons, poupée, ne rends pas ça difficile.

      Sa voix perdit une partie de son ton incisif, remplacée par une note de cajolerie.

      — Ce devait être toi, dit-il derrière mon dos.

      Je résistai à l’envie de regarder par-dessus mon épaule pour lui demander d’élaborer.

      — À la seconde où tu es entrée ici, tu as su quoi faire. Tu as pris la situation en main. Je ne confierais la vie de mon frère à personne d’autre.

      Quelque chose de rigide se détendit dans ma poitrine.

      — Je suis sûre qu’il y a plein d’autres personnes pour ça, marmonnai-je.

      — Non.

      Il se rapprocha. Il était juste derrière moi, même s’il ne me touchait pas.

      — Ce devait être toi, répéta-t-il.

      Ses mains se posèrent sur ma taille, y reposant légèrement.

      Des picotements descendaient et remontaient le long de mon échine. Mes cuisses se tendirent et frissonnèrent.

      — Je ferai en sorte que ça en vaille la peine, dit-il en penchant la tête vers la mienne, la bouche près de mon oreille. Je te le promets.

      J’aurais juré qu’il y avait des insinuations dans cette promesse. Spontanément, un fantasme que j’avais eu quand je travaillais pour sa mère refit surface. Il me poussait sur la table de la cuisine, me prenant brutalement par-derrière pendant que je le suppliais d’être doux. Ce fantasme ne semblait pas trop loin de devenir réalité désormais et cela aurait dû me terrifier. Ou me rendre malade.

      À la place, je sentis des battements d’ailes dans mon ventre et l’envie de le pousser vers ses maudites conséquences refit surface.

      Heureusement, je n’étais pas idiote à ce point. Je repoussai cette envie, l’enfouis sous des couches de peur et de droiture et jurai de ne jamais, jamais laisser mon attirance pour cet homme réapparaître.

      Il était dangereux.

      Il ne méritait pas ce genre d’attention de ma part.

      Je ne pouvais même pas envisager des idées pareilles.

    

    
      
      

      1 Alcool de maïs, qui peut être acheté à 75,5° ou 95°.
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      Junior

      

      — Tu as appelé Nico ? demanda Paolo à côté de moi alors que nous regardions Desiree s’occuper de Gio.

      Il était 3 heures du matin, et elle avait déjà désinfecté, suturé et pansé les deux blessures.

      — Non, répondis-je en me hérissant.

      On aurait pu croire que c’était Nico qui dirigeait cette famille maintenant, à la manière dont tout le monde se tournait vers lui. Ouais, c’était lui qui avait fait gagner des centaines de millions de dollars aux Tacone. Il nous avait rendus réglos, nous avait éloignés des activités illégales rien qu’en exportant l’ancien business des paris dans un État où tout était légal.

      Il n’avait rien eu à perdre, non plus. Il était le quatrième fils de Santo Tacone. Il s’était éclipsé sans que de grandes attentes planent au-dessus de la tête. Avec très peu de sang sur les mains. Il n’avait pas subi la pression d’imiter les manières brutales de mon père pour maintenir l’ordre à Chicago. Il n’avait pas eu à maintenir l’unité de la Famiglia et de l’ancien quartier après que notre père était allé en prison.

      — On devrait l’appeler.

      — Pourquoi ? demandai-je d’un ton cassant.

      Paolo secoua la tête.

      — Et si c’était une grosse bourde ? Madonna, Junior, et si Gio mourait…

      — Il ne va pas crever ! m’exclamai-je d’un ton cassant.

      Desiree fit volte-face au même moment et foudroya Paolo du regard.

      — Personne ne va mourir sous ma garde, dit-elle en appliquant de l’alcool sur l’avant-bras de Gio pour la perfusion. Si vous essayez de déprimer mon patient avec vos mauvaises ondes, vous devriez partir.

      Cristo, j’adorais comme elle pétait le feu. Ça me faisait bander tellement fort quand elle levait son menton et me défiait directement. Étant donné que sa rébellion ne découlait pas de l’ignorance, j’aurais dit que cette fille avait des nerfs en acier. Si elle avait eu des couilles, bien sûr.

      Paolo se renfrogna et m’attira dans le couloir, hors de portée de voix.

      — O.K., je pige qu’elle sait ce qu’elle fait, mais c’est quoi ce bazar Junior ? T’y as sérieusement réfléchi ?

      Je grinçai des dents et ne lui répondis pas.

      — Dis-moi que tu ne pensais pas avec ta queue quand tu m’as demandé de la ramener ici.

      J’empoignai sa chemise et plaquai Paolo contre le mur, ma peur pour Gio annihilant ma maigre patience habituelle.

      — Ferme ta saleté de gueule. Elle est ici parce qu’elle est douée, c’est tout.

      — D’accord, dit-il, respirant difficilement, se forçant probablement à maîtriser sa propre colère. Et qu’est-ce qui lui arrivera quand ce sera terminé, hein ? Tu vas te débarrasser d’elle ?

      Je l’éloignai du mur et l’y plaquai de nouveau, parce que je n’aimais pas qu’il menace sa vie, même de manière vague et indirecte.

      — Non, stronzo. Je vais l’acheter. L’argent ou la peur va la faire taire. Ou un mélange des deux. Je gérerai ça.

      Paolo ne croisa pas vraiment mon regard, mais sa mâchoire eut un rictus maussade.

      — Quelqu’un devrait appeler Nico.

      Je le lâchai et écartai les mains, à la manière italienne.

      — Fais-toi plaisir.

      Je m’éloignai d’un pas raide, descendis à la cuisine. Je ne pouvais pas manger, mais je me versai quelques doigts de scotch que je descendis.

      Je guettai la voix de Paolo au téléphone avec Nico, mais elle n’arriva pas. À la place, la porte d’entrée claqua.

      Ma peau me piquait d’agacement, mais je me versai un autre doigt de scotch et l’avalai. J’envoyai un texto à Mario en lui disant que je voulais une société de vitrerie au Caffè Milano à la première heure. Je n’avais jamais eu l’intention de vandaliser ce commerce à cause des embrouilles de la Famille. Dès que je pourrais m’échapper, et après que les choses se seraient calmées, j’y passerais personnellement pour leur rembourser les dommages et m’assurer que personne d’autre là-bas n’allait moucharder.

      Je ne sais pas combien de temps je restai là avec le verre vide à la main, mais finalement j’entendis des bruits de pas légers descendre les escaliers.

      Desiree entra dans la cuisine. Son épuisement était visible car elle avait des poches sous les yeux, et un pli de lassitude autour de sa bouche.

      Je sortis un autre verre, y versai cinq ou six centilitres de scotch et le lui tendis.

      Elle le fixa un instant, puis le prit sans un mot et se l’envoya. Le frisson qu’elle eut quand il descendit confirma mes soupçons qu’elle n’était pas vraiment une grosse buveuse.

      — Tu as faim ? demandai-je.

      — Ouais, mais je ne pense pas que je vais manger, dit-elle en se tapotant les hanches. Ce n’est pas bon pour garder une silhouette de jeune fille de manger avant l’heure du coucher.

      — On s’en fout. Tu as travaillé comme une folle aujourd’hui. Ton corps a besoin de carburant.

      Je n’étais pas du genre à jouer les papas. Pas le moins du monde. Je ne savais même pas ce qui me faisait insister. Peut-être que j’étais simplement offensé par sa suggestion que son corps pulpeux ne soit pas la silhouette la plus parfaite jamais conçue.

      Me dirigeant vers le réfrigérateur, je l’ouvris. Il était essentiellement rempli de plats à emporter et de plats préparés.

      — Tu veux un sandwich ? demandai-je. Sinon, il y a une moitié de calzone là-dedans.

      — Vous avez de la glace ?

      Sa voix douce était juste derrière moi, ce que je remarquai avec un net plaisir.

      J’ouvris le congélateur, heureux de savoir que oui. Je sortis un demi-litre de Ben & Jerry’s au cookie au chocolat et à la menthe. Les sucreries n’étaient pas trop mon truc, mais je l’avais acheté l’autre jour sous une impulsion bizarre.

      — Oh mon Dieu, c’est ma préférée.

      Elle m’arracha littéralement le pot des mains et retira vivement le couvercle.

      Mes lèvres se tordirent en un sourire inhabituel alors que j’ouvrais le tiroir à couverts et attrapais deux cuillères.

      Je lui en tendis une.

      — J’aime bien ton enthousiasme, poupée.

      Elle plissa le nez, tenant le pot de glace tout contre sa poitrine alors qu’elle enfonçait la cuillère dedans. Elle s’affala sur une des chaises de la cuisine.

      Je ne recevais pas de gens chez moi, et quand je le faisais, je m’assurais qu’ils ne se sentaient pas à l’aise. Alors cela n’aurait pas dû me plaire qu’il soit aussi facile pour elle de s’installer confortablement.

      Mais encore une fois, c’était le même trait de caractère qui avait convaincu ma mère. Elle ne se déplaçait pas sur la pointe des pieds dans la maison et agissait sans rigidité ni et formalisme. Elle faisait la loi quand elle était là, menant ma mère à la baguette, tout en faisant un travail irréprochable.

      Je m’assis sur la chaise à côté d’elle et essayai de mettre ma cuillère dans le pot de glace.

      — Pas moyen.

      Elle l’éloigna d’un coup sec, se tournant pour le protéger.

      J’émis un petit rire.

      — Une cuillère. Laisse-moi goûter.

      Mes derniers mots planèrent dans l’air entre nous, prenant un sous-entendu érotique. Desiree rougit un peu quand elle me tendit le pot.

      Je pris une cuillerée, savourai la riche sucrerie, puis posai ma cuillère.

      Desiree s’attaquait au pot comme si on allait le lui retirer à tout instant et qu’elle devait en enfourner autant que possible avant que cela n’arrive. Je l’observais alors qu’elle émettait des « hum » et grognait de plaisir, et je commençais à bander. Chaque fois que ces lèvres pleines se moulaient autour de la cuillère, j’étais jaloux. Je me jurai d’acheter une fichue caisse de cette glace pour en avoir sous la main tout le temps qu’elle serait ici.

      Elle ne s’arrêta pas avant que sa cuillère n’ait gratté le fond puis elle rougit de nouveau.

      — Punaise. C’est pour ça qu’on ne devrait pas m’autoriser à manger avant de dormir.

      — Tu l’as mérité.

      Ma voix semblait rouillée, ce qui paraissait approprié, puisque ce n’était pas mon genre de lancer des compliments. Jamais.

      Elle rougit davantage, l’air clairement coupable.

      — J’ai tendance à manger quand je stresse.

      Elle posa le pot en carton, dans lequel il restait une grosse cuillerée.

      — J’ai apprécié le spectacle.

      Je n’avais pas l’intention de le dire, mais c’était la vérité. La regarder dévorer la glace avait été mignon. J’avais savouré son enthousiasme et son plaisir évident à dévorer le dessert.

      Peut-être que dans ma tête je pensais que l’hédonisme qu’elle avait affiché avec la glace se transférait dans la chambre.

      Non pas que j’allais la baiser.

      Je ne la baiserai absolument pas.

      C’était déjà bien assez grave que je l’aie entraînée dans ce guêpier. Je n’avais pas besoin de la salir davantage avec moi.

      La Madonna savait que je détruisais tout ce dont je m’approchais.

      Je pris la dernière bouchée avec sa cuillère et la lui tendis. C’était étrangement intime et dès que je l’eus fait, je me rendis compte que c’était trop.

      — Non.

      Elle secoua la tête et détourna le visage.

      — Tu es sûre ? Très bien.

      Je pris la bouchée à sa place et son regard suivit mes lèvres, comme si elle appréciait de me regarder manger autant que j’avais adoré la regarder.

      Elle se leva, passa les paumes sur son pyjama médical comme si elles étaient en sueur.

      — Donc… Je passe la nuit ici, hein ?

      C’était vrai. Elle n’était pas une invitée, elle était prisonnière. Je devais m’assurer qu’elle le comprenait.

      Je me levai aussi.

      — Tu resteras dans la chambre de Gio, dis-je. Comme ça, s’il a besoin de toi, tu l’entendras.

      Elle haussa brusquement les sourcils et je voyais qu’elle n’aimait pas ça, mais elle ne dit rien. J’aurais pu la mettre dans une des chambres d’amis, mais je ne me faisais pas confiance. Dieu sait que je voulais mettre les mains sur toutes ses courbes impertinentes. Je voulais découvrir quel était son goût. Comment c’était de la pilonner et de la faire hurler.

      Mais rien de tout ça n’allait arriver.

      Alors, qu’elle reste dans la chambre de Gio était vraiment le meilleur plan.

      Nous montâmes les marches vers le palier.

      — Vous avez une brosse à dents que je peux utiliser ?

      Cristo. C’était comme passer la nuit après un coup d’un soir mais sans le sexe. Ce n’était pas quelque chose que je faisais…, c’est-à-dire passer la nuit.

      — Euh, ouais, je pense.

      Je me dirigeai dans ma salle de bains voisine et sortis une tête de brosse à dents non ouverte pour ma brosse sonique. Je la lui tendis avec le dentifrice et lui désignai la salle de bains d’invités.

      — Merci. Je reviens tout de suite avec ça.

      Elle disparut dans la salle de bains, je fermai les yeux et m’appuyai contre le mur.

      Peut-être que Paolo avait eu raison.

      Peut-être que j’avais pensé avec ma queue quand je leur avais dit de l’amener ici.

      Peut-être que ma queue était une saleté opportuniste qui se fichait bien de qui je détruisais.

      
        
          
            [image: ]
          

        

      

      Desiree

      

      Je dormis peut-être trois heures, ce qui n’était pas une surprise. J’avais mis de la codéine dans la perfusion de Gio, mais il se réveillait quand même toutes les trente minutes en grognant.

      Et même si j’étais morte de fatigue, j’étais trop excitée d’être la prisonnière de Junior Tacone pour pouvoir me reposer. Je me levai quand le réveil afficha 6 heures 34 et me glissai dans la salle de bains pour aller faire pipi.

      Gio dormait, et un coup d’œil par la porte entrouverte de Junior m’apprit que lui aussi.

      C’était ma chance de partir. Je devais la saisir. Parce que même si Junior m’avait promis un gros dédommagement pour rester, je n’étais pas sûre que sa parole vaille quelque chose. Il m’avait peut-être simplement dit ça pour s’assurer que je ferais du bon boulot. Et quand Gio n’aurait plus besoin de moi, je finirais dans le lac Michigan avec les pieds coulés dans le ciment.

      Je n’avais pas raté la menace qu’il avait suggérée si je le disais à ma mère. Il devrait se débarrasser d’elle. Alors pourquoi voudrait-il me garder dans le coin ?

      Il ne le voudrait pas.

      Non, je ne pouvais pas laisser mon attirance pour les hommes dangereux me mettre en danger. Si j’avais une chance de fuir, ce serait maintenant.

      Gio tressaillit dans son sommeil et gémit.

      Merde. Peut-être que je devais attendre que son état se soit stabilisé. Que feraient-ils sans moi ?

      Non, on s’en fichait.

      Ce n’était pas mon problème.

      Je ne m’étais pas portée volontaire pour ce travail. Ils devaient se débrouiller tout seuls.

      J’enfilai mes chaussures et mon manteau et partis à la recherche de mon sac à main, qu’ils m’avaient pris quand ils m’avaient attrapée à l’hôpital.

      Je cherchai en bas, vérifiai les placards. J’entrai même dans la chambre de Junior et fis une recherche sommaire. Quand il renifla et se retourna, je filai hors de la pièce.

      Au diable mon sac à main. Ma vie ne valait pas la peine que je la risque pour les trucs qu’il y avait dedans.

      Je retournai en bas et entrouvris la porte d’entrée. Je m’arrêtai devant la morsure du vent glacial puis fixai les ténèbres grisâtres.

      Putain. Devais-je partir ?

      Si je le faisais, quoi ensuite ? Aller voir les flics ?

      Peut-être que j’étais cinglée, mais je n’avais aucun désir de balancer Junior ou Gio aux autorités, même s’ils étaient sûrement impliqués dans quelque chose de très illégal. Probablement mortel.

      Mais si je n’allais pas voir les flics, qu’est-ce qui empêcherait Junior de me trouver de nouveau dans la rue et de me ramener ici ? Et puis j’étais sûre que je perdrais l’argent qu’il m’avait promis, dont j’avais désespérément besoin.

      Pour ajouter à mon dilemme, si je prenais la porte, je ne savais même pas où aller. Je n’avais pas de voiture ni de téléphone. Il gelait dehors, et qui savait à quelle distance nous étions des transports en commun. Le voisinage avait l’air chic… comme Oak Park ou un autre voisinage qui porte le nom d’un arbre1.

      — Ferme la porte.

      Je sursautai et hoquetai à la voix en colère de Junior descendant les escaliers. Je me figeai, incapable de me forcer à me ruer dehors, ou à lui obéir et à refermer. L’indécision qui m’avait retenue ici pendant les dernières quatre-vingts secondes me paralysait toujours.

      — J’ai dit, ferme la porte.

      Il donna un coup sur la porte, la faisant claquer.

      Je ne bougeai toujours pas. Je ne me tournai pas pour le regarder. Je n’essayai pas de fuir. Je suppose que c’est ça qu’on appelle « être pétrifié ».

      Tacone saisit la manche de mon manteau et me l’enleva, le balançant sur le sol.

      — Où crois-tu aller, bon sang ?

      Oh mince. Il avait la voix colérique la plus redoutable que j’avais jamais entendue. J’étais surprise de ne pas m’être fait dessus.

      Je ne me retournais toujours pas… je me tenais simplement face à la porte comme si, d’une manière ou d’une autre, j’étais en sécurité tant que je ne le voyais pas.

      Sa main s’écrasa sur mes fesses.

      Je lâchai un cri de surprise, mais honnêtement, la fessée était bienvenue.

      Ce n’était pas un flingue. Ni un cordon autour de mon cou. Ce n’était même pas le dos de sa main. C’était une tape. Sur les fesses. Simple et sexuelle.

      Il me frappa encore, fort.

      Je levai les mains vers la porte pour m’y appuyer, écartai les doigts, présentai mes fesses.

      J’entendis Junior pousser brusquement un râle. Il grogna et leva les mains pour capturer les miennes, plaçant un de mes poignets sur l’autre et les clouant au-dessus de ma tête alors qu’il faisait pleuvoir des tapes cinglantes partout sur mon fessier et à l’arrière de mes cuisses.

      Mon cœur martelait contre ma poitrine. Ça faisait mal et j’étais toujours effrayée, mais j’étais de plus en plus excitée à chaque seconde qui passait.

      C’était comme une scène sortie de mes fantasmes. D’accord, elles n’avaient jamais comporté de fessées, mais elles impliquaient totalement Junior qui me dominait. Me poussant en avant sur le canapé et me forçant à coucher avec lui, ou me mettant à genoux pour me faire sucer sa queue.

      Être la destinataire d’une fessée de sa part relevait absolument de la même catégorie.

      Il s’arrêta de me fesser, et je sentis son souffle près de mon oreille. Nous haletions tous les deux comme si nous avions fait un tour du quartier. Il n’avait pas lâché mes poignets et j’adorais cette sensation d’avoir été capturée par Junior. Mon corps y réagit avant que je ne puisse m’en empêcher. Je projetai la tête en arrière, poussant mes fesses contre son corps.

      À ma grande déception, il me relâcha et recula.

      — Monte dans ma chambre.

      Mademoiselle Esbroufe fit parfaitement son apparition. Je fis volte-face et posai les mains sur mes hanches.

      — Pourquoi ?

      Il avait les yeux mi-clos. Il se tenait là, avec un débardeur blanc et un boxer, ce qui ne semblait pas le rendre le moins du monde vulnérable. Non, vu la manière dont il les remplissait – les muscles de son torse et de ses épaules étirant son tee-shirt en coton, sa verge distendant son boxer –, il était aussi imposant qu’il l’était en costume.

      — Je n’ai pas fini de te punir.

      Il indiqua les escaliers d’un coup sec du menton, répétant son ordre silencieusement.

      Mon intimité se contracta, mais je ne semblais pas pouvoir changer de comportement.

      — Qu’est-ce que cette punition implique ?

      Il se déplaça plus rapidement que je ne l’aurais cru possible pour un gars aussi baraqué. Une seconde, je me tenais là, lui faisant face, la suivante, j’étais sur son épaule, portée rapidement à l’étage. Sa main tomba sur mon fessier. Je donnai des coups de pied et me tortillai parce que résister faisait partie de mon fantasme.

      Il me porta dans sa chambre, ferma la porte du pied, puis me lança au milieu du lit.

      J’étais à bout de souffle, surtout excitée, un peu effrayée. Jusque-là il ne m’avait pas fait mal, même si on comptait la fessée, ce qui n’était pas mon cas. Ouais, ça piquait encore, mais je me souvenais des fessées que j’avais reçues quand j’étais gamine et cela disparaîtrait en moins d’une demi-heure.

      Je le regardai, fascinée, retirer mes chaussures, puis tirer d’un coup sec mon bas de pyjama médical sur mes hanches et l’enlever.

      Je bougeai automatiquement pour retirer mon haut et le lançai sur le sol avec le reste de mes affaires. Il était possible que j’aie l’air un peu trop impatiente. Je n’avais pas couché avec un homme depuis plus de trois ans. Je remerciais simplement Dieu de porter un soutien-gorge et une petite culotte assortis : un ensemble en dentelle de soie rouge, superbe contre ma peau caramel.

      — Cristo, marmonna-t-il, les yeux noirs, les narines dilatées.

      Il fixait mon corps avec appétit.

      — Tu portes toujours ces petits ensembles sexy en dentelle sous ton pyjama médical ? demanda-t-il en grimpant au-dessus de moi, me poussant sur le dos et clouant mes poignets au-dessus de ma tête. C’est une bonne chose que je ne l’aie pas su quand tu travaillais chez ma mère.

      Il s’agenouilla de chaque côté de mes hanches, les lignes sauvages de son visage au-dessus du mien.

      — Maintenant écoute attentivement, fillette. Tu as une chance de dire non si tu ne veux pas que ta punition implique que je fourre ma queue dans un de tes orifices super sexy.

      Ses paroles me choquèrent et mon corps tressaillit sous le sien, mais ce n’était pas de la peur. C’était sous l’effet du désir.

      Malgré tout, j’étais une battante. Je devais toujours montrer de la résistance. Je m’humectai les lèvres.

      — Quelle sera ma punition si je dis non ?

      Il recula légèrement et je regrettai presque d’avoir posé la question.

      — Je range ma queue, je te fesse encore un peu et je te renvoie dans la chambre de Gio pour faire ce qu’on te dit.

      Faire ce qu’on me dit. J’étais sûre qu’à un certain niveau, cela m’offensait. Cela ne traversait simplement pas mon cerveau en cet instant.

      — Et si je dis oui ?

      Un éclair diabolique illumina ses yeux.

      — Je vais finir par te pilonner jusqu’à ce que tu regrettes sérieusement. Et ensuite je te donnerai une fessée et te renverrai dans la chambre de Gio pour faire ce qu’on te dit.

      Je me tortillai sur le lit, faisant rouler mes hanches sous les siennes, mon clitoris réclamait désespérément un attouchement. Tout mon corps vibrait d’excitation. Trempé de désir.

      — Je vais prendre la deuxième option.

      Je reconnus à peine ma voix voilée.

      Ses yeux étincelèrent de ce qui ressemblait à de la satisfaction.

      — Ouais ?

      — Est-ce que je peux choisir quel orifice ?

      Ses lèvres s’incurvèrent en un sourire mauvais.

      — Oh non, bébé, répondit-il en me retournant sur le ventre. C’est une punition. Ça signifie que c’est moi qui décide.

      Encore une fois, mon désir monta en flèche. C’était exactement ce que j’avais voulu. Le combustible de tous mes fantasmes.

      Il dégrafa mon soutien-gorge et me le retira, puis me tira les poignets derrière le dos et les attacha avec. Ma petite culotte disparut ensuite, et il releva mes hanches jusqu’à ce que je repose sur mes genoux, le visage et les épaules toujours enfoncés contre le couvre-lit. Il passa une main sur mes fesses.

      — L’empreinte de mes mains te va très bien.

      Il me frappa, puis me frictionna la peau. Ses doigts plongèrent entre mes jambes et il émit un grondement de satisfaction à ce qu’il y trouva.

      — Maintenant dis-moi, bébé, dit-il en dessinant des cercles autour de mon clitoris. Qu’est-ce qui t’a fait autant mouiller ? Ta fessée ? Ou de savoir que tu es sur le point d’être baisée ?

      Il frappa mon intimité.

      — Ou est-ce le fait d’être attachée et à ma merci ? continua-t-il.

      Je ne répondis pas. En fait, je n’étais pas sûre d’être capable de parler. Et puis, cela semblait être une question rhétorique.

      Cela me valut un déluge de coups durs.

      — Je t’ai posé une question, poupée.

      — Ooh-oh, gémis-je alors qu’il recommençait à agacer mon clitoris.

      Il était plus brusque cette fois et je commençais déjà à m’approcher de l’orgasme, seulement grâce à quelques coups et frottements.

      — Humm ?

      Il me frappa cinq fois exactement au même endroit, je poussai un cri perçant et tressaillis.

      — Tout, marmonnai-je dans les draps.

      — Tout, réfléchit-il. Testons ça.

      Il commença à me fesser, fort et vite. Juste une fessée. Pas de friction. Pas de caresses. Cela devint intense et je commençai à me tordre et à geindre un peu.

      Il me frappa entre les jambes.

      Je criai.

      Il frotta ma vulve.

      — Humm. Ouais. La fessée te fait bien mouiller, n’est-ce pas, poupée ?

      Il frappa de nouveau mon intimité.

      C’était tellement bon… même si ça me surprenait. Même si ça piquait et envoyait des frissons nerveux dans mon ventre. J’en voulais plus. J’en réclamais encore.

      J’écartai plus largement les genoux, me mis en position, m’offrant à lui.

      Il jura en italien et me fessa légèrement et rapidement entre les jambes. Paf-paf-paf-paf.

      Je criai.

      Il pinça mon clitoris.

      — Ne jouis pas, bébé. C’est une punition, tu te souviens ?

      La meilleure punition du monde.

      J’étais déjà à mi-chemin de l’orgasme. Peut-être même plus près. Mon corps était enfiévré, affolé.

      Junior agrippa mes cuisses et écarta mes fesses, me léchant du clitoris à l’anus.

      Je criai à cette sensation. Au tabou de me faire lécher l’anus.

      Junior émit un petit rire à ma réaction.

      — Je devrais baiser ton cul, n’est-ce pas ?

      Il appuya la langue contre l’anneau étroit de muscles, massant mon orifice. Je me tendis contre l’intrusion, fermant les yeux.

      — Je pense que ta désobéissance mérite une bonne baise par le cul.

      Je secouai la tête, frottant mon visage contre le couvre-lit.

      — Non, s’il te plaît.

      Je ne savais pas si je me damnais davantage en lui faisant savoir que je ne voulais pas, mais j’étais complètement vierge de l’anus. Et je mourais d’envie de le sentir entre mes jambes.

      — Ma chatte. S’il te plaît. Je n’ai pas eu de relation sexuelle depuis si longtemps.

      Je savais que c’était pathétique, et ça blessait ma fierté de l’admettre, mais peut-être qu’il me prendrait en pitié et me donnerait ce dont j’avais besoin.

      — Vraiment ? fit Junior en arrachant le nœud autour de mes poignets et en me retournant sur le dos. Tu as besoin de ma queue dedans ?

      Il plongea son pouce dans mon intimité, frottant mon clitoris avec sa paume.

      Je m’arquai, tendant mes mamelons durcis vers le plafond.

      — Oui. S’il te plaît, Junior.

      Faisant toujours des va-et-vient avec son pouce, son autre main agrippa sa verge et la sortit de son boxer.

      Je me relevais sur les coudes pour mieux voir.

      Son sourire était féroce.

      — Bon sang, tu es tellement magnifique, poupée.

      Magnifique.

      Hum.

      Je ne m’étais pas sentie magnifique depuis longtemps. J’avais ces neuf kilos en trop que je n’arrivais jamais à perdre, et j’étais toujours débordée par le stress et l’inquiétude de retrouver Jasper. Mais Junior ne semblait pas être le genre de gars qui disait des trucs juste pour être gentil. Et à son regard, je pensai vraiment qu’il était sérieux.

      — Tu as un préservatif ?

      J’étais surprise de sembler aussi timide. Ce n’était pas du tout mon genre.

      Sa réponse fut douce, son regard indulgent.

      — Ouais, dit-il, continuant à caresser sa verge et moi en même temps. Je vais en trouver un.

      Il enleva son pouce comme si ça le tuait et alla à pas de loup dans la salle de bains attenante. Il revint avec une poignée de préservatifs. Je supposai qu’il avait vraiment l’intention de me pilonner jusqu’à ce que je regrette sérieusement.

      Il les lança sur le lit et en ouvrit un avec les dents. Je l’observai, fascinée, passer son haut par-dessus sa tête. Il était tout en carrure : son torse était velu et un tatouage couvrait son pectoral et son épaule droits. Il retira son boxer aussi, et déroula le préservatif sur son impressionnante virilité.

      — Écarte bien les jambes, bébé. Écarte-les largement et tiens-les.

      J’écartai les jambes, les pieds pointés vers le plafond.

      — C’est ça, dit-il en alignant le gland de sa verge gainée devant ma fente. Tu te tiens dans cette position jusqu’à ce que je te dise d’arrêter. Capiche ?

      Je me creusai la cervelle pour me souvenir de la bonne réponse.

      — Capito ! laissai-je échapper.

      Ses yeux s’illuminèrent et l’ombre d’un sourire apparut sur son visage.

      Il récupéra mes poignets et les cloua de nouveau au-dessus de ma tête, puis s’enfonça en moi.

      Je grognai sous la sensation alors qu’il s’introduisait à l’intérieur, me remplissait. Cela faisait bien trop longtemps que je n’avais pas eu de relation sexuelle, et je ne me souvenais pas que c’était aussi bon. Je balançai les hanches pour aller à la rencontre de ses coups de reins, gardant soigneusement mes membres écartés. C’était un peu ridicule et j’avais l’impression d’être une sorte de poupée sexuelle, mais c’était exactement ce qui fonctionnait avec moi. J’adorais cette soumission, la suggestion que ce pourrait être brutal, plutôt qu’agréable pour moi.

      Je commençai à produire toutes sortes de sons. Je n’avais jamais compris comment les gens pouvaient avoir des relations sexuelles et ne pas crier à pleins poumons. Je ne pouvais pas empêcher tous les bruits qui sortaient de ma gorge : les cris, les gémissements, les mots inintelligibles. Je suppliai, implorai, amadouai. Je montrai mon plaisir par chaque son sincère.

      — Fanculo, marmonna Junior en me pilonnant plus fort.

      La sueur perlait à la racine de ses cheveux. Fidèle à sa promesse, il me baisa fort. À chaque coup de reins, il s’enfonçait plus profondément. S’il n’avait pas continué à me ramener en arrière, ma tête aurait percuté la tête de lit.

      Sa main apparut et me frappa le sein droit.

      Je criai de surprise, offensée, mais il le serra, se pencha et passa la langue sur mon mamelon, me chevauchant pendant tout ce temps comme si nous étions dans une course de chevaux.

      — Junior, soufflai-je.

      L’effort de se retenir était visible sur son visage, mais il réussit tout de même à hausser un sourcil.

      — Tu regrettes sérieusement ?

      Je laissai échapper un rire hystérique.

      — Je regrette vraiment. Je regrette tellement. S’il te plaît, Junior.

      Au lieu de nous mener au bout de la course, il se retira.

      — Non ! protestai-je.

      Il me fit rouler sur le ventre.

      — Écarte les jambes, bébé.

      Je m’exécutai. Il agrippa ma nuque, comme s’il me maintenait, et me pénétra par-derrière.

      C’était tellement bon, j’aurais juré que j’avais failli m’évanouir. Chaque mouvement m’envoyait au paradis.

      Je tournai le visage pour éviter de suffoquer dans les draps, et il me prit brutalement par-derrière, son aine percutant mes fesses, alors qu’il me pénétrait tellement profondément.

      — Junior !

      — Putain, ouais, bébé. Jouis sur ma queue maintenant. Serre-moi bien fort, poupée.

      Je resserrai les muscles autour de sa verge et il cria quelque chose en italien. Il s’enfonça avec assez de force pour que le lit tape contre le mur une fois, deux fois, trois fois. Lors de la quatrième, Junior resta au fond de moi et jouit.

      Mes muscles internes papillonnèrent autour de sa verge, se resserrant et se détendant alors que je jouissais aussi. J’étais étourdie. J’étais perdue.

      Puis, pour une raison inconnue, je me mis à pleurer.
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      Junior

      

      Bon sang.

      Le magnifique dos de Desiree tremblait sous les sanglots et je faillis perdre la boule. Je la retournais vers moi, faisant de mon mieux pour que mes mains soient douces alors que l’urgence me donnait envie de tirer brusquement et de tout déchirer.

      — Desiree. Bébé. Putain.

      Je la pris dans mes bras alors qu’elle essayait de cacher son visage dans ses mains.

      Merda.

      — Je ne voulais pas te briser, poupée. Vraiment pas.

      C’était exactement ce que j’avais essayé de ne pas faire. C’était pour ça que je m’étais enflammé et que je l’avais baisée au lieu de me montrer glacial et de lui ficher une trouille bleue avec des menaces ou par la force.

      Qu’est-ce que je disais ? Je n’avais même pas eu l’intention de la baiser. Je n’avais pas su quoi faire… tout ce que je savais, c’était que les saletés habituelles que je balançais aux gens quand je menaçais les vies des personnes qu’ils aimaient n’avaient pas voulu sortir. Alors je lui avais donné la fessée.

      Puis elle avait écarté les paumes sur la porte et reculé les hanches comme si ça lui plaisait, et j’étais fichu.

      Mais j’avais dû mal interpréter ses signaux.

      Quelque chose s’était terriblement mal passé parce que, maintenant, elle hoquetait et épongeait des larmes comme si elle ne pouvait pas s’arrêter.

      Elle peina à se redresser.

      — C’est bon. Ça va.

      Elle essuya ses larmes avec deux doigts.

      — Je ne sais même pas pourquoi j’ai pleuré. Juste de soulagement, tu sais ? Je suis surmenée, et ça a été stressant et… dit-elle en agitant la main, un sourire triste sur ses lèvres pleines, tout est sorti. Je suis désolée, c’est tellement gênant.

      — Gênant ? Rien à faire.

      Je ne voulais pas la lâcher, même si elle luttait pour sa dignité. À la place, je la rapprochai pour qu’elle enfourche mes cuisses, la tenant étroitement contre mon torse.

      — Tu vas vraiment bien ?

      Je caressai son dos nu de haut en bas.

      Elle poussa un rire humide.

      — Oui. Peut-on oublier que c’est arrivé ?

      — Arrête, ordonnai-je. Je m’en fiche, si tu pleures toutes les larmes de ton corps chaque fois que tu jouis. Bon sang, je m’en fiche si tu vomis. Du moment que je sais que c’était bon pour toi.

      Elle se mit à rire contre mon cou, y cachant toujours son visage.

      — C’était bon.

      — Trop brusque ?

      J’étais encore sous le choc d’avoir pensé que je l’avais blessée ou effrayée.

      — Non.

      Ses lèvres bougèrent contre mon cou. M’embrassait-elle ?

      — Ça m’a plu, ajouta-t-elle.

      Je continuai à la serrer fort, en partie parce que j’adorais sentir autant de peau douce contre la mienne. Mais également parce que je pensais qu’elle avait besoin d’être serrée même si elle essayait de se reprendre et de prétendre qu’il ne s’était rien passé. Et je n’ignorais pas que j’avais causé le stress qu’elle avait dû relâcher
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